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de : « Vive l’Empcreur !... » eux qui allaient mourir pour lui ! 
C’était le Cæsar, morituri te salutant (1) ! de Tacite, mais ce 
cri était ici poussé par des héros.IV. Les aigles d'infanterie étaient fort lourdes, et leur poids 
se trouvait augmenté d’une grande et forte hampe en bois de 
chêne, au sommet de laquelle on les fixait. La longueur de 
çette.hampe m’embarrassait beaucoup, et comme ce b'âton, 
dépourvu de'son aigle, ne pouvait constituer un trophée pour 
les ennemis, je résolus, avec l’assentiment du commandant, 
de la briser pour n’emporter que l’aigle ; mais au moment où, 
du haut de ma selle, je me pçnçhais.Ie corps en avant pour 
avoir plus de force pour arriver à séparer 1 aigle de la hampe , 
un des nombreux boulets que nous lançaient les Russes traT 
versa la corne de derrière de mon chapeau à quelques lignes 
de ma tête !... La commotion fut d’autant plus terrible que 
mon Chapeau, étant retenu par une forte courroie de cuir 
fixée sous le menton, offrait plus de résistance au coup. Je fus 
comme afféàiiU, mais ne tombai pas de cheval. Le sang me 
coulait par le nez, les oreilles et même par les yeux ; néan­
moins, j’entendais encore, je voyais, je comprenais et conser­
vais toutes mes facultés intellectuelles, bien que mes mem­
bres fussent paralysés au point qu’il m’était impossible de 
remuer un seul doigt !...Cependant la colonne d’infanterie russe que nous venions 
d’apercevoir abordait le rrîffiiticuje ; c’étaient des grenadiers, 
dont les bonnets garnis de métal avaient la forme de mitres*. 
Ces hommes, gorgés d’eau-de-vie, et en nombre infiniment su 
périeur, se jetèrent avec furie sur les faibles débris de 1 infor 
tuné 14e, dont les soldats ne vivaient, depuis quelques jours, 
que de pommes de terre et de neige fondue ; encore, ce joui 
là, n’avaient-ils pas eu le temps de préparer ce misérable

(1) Les gladiateurs romains, en défilant, ayant le cp'jjbah de 
de l’empereur, prononçaient ces paroies : « Cisar, ceux <zu« 
luent. ■
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repas !... Néanmoins, nos braves Français se défendirent 
vaillamment avec leurs baïonnettes, et, lorsque le carré eut 
-été enfoncé, ils se groupèrent en plusieurs pelotons et sou­
tinrent fort longtemps ce combat disproportionné.

Durant cette affreuse mêlée, plusieurs des nôtres*, afin de 
n’être pas frappés par derrière, s’adossèrent aux flancs de ma 
jument, qui, contrairement à ses habitudes, restait fort im­
passible. Si j’eusse pu remuer^ je l’aurais portée* en avant 
pour l’éloigner do ce champ de carnage : mais il m’était abso­
lument impossible de serrer les jambes pour faire compren­
dre ma volonté à ma monture !... Ma position était d’autant 
plus affreuse que, ainsi que je l’ai dit, j’avais conservé la fa­
culté de voir et de penser... Non seulement on se battait au­
tour de moi, ce qui m’exposait aux coups de baïonnette, mais 
un officier russe, à la figure^atroce, faisait de constants efforts 
pour me percer de son éjfqe; èt comme la foule des combat­
tants l’empêchait de me joindre, il me désignait du geste aux 
soldats qui l’environnaient et qui, me prenant pour le chef 
des Français, parce que j’étais seul à cheval tiraient sur moi 
par-dessus la tête de leurs camarades, de sorte que de très

• nombreuses balles sifflaient constamment à mes oreilles. 
L’une d’elles m’eût certainement ôté le peu de vie qui me 
restait, lorsqu’un incident terrible vint m’éloigner de cette

• affreuse mêlée.V. Parmi les Français qui s’étaient adossés au flanc gau­
che de ma jument, se trouvait un fourrier‘'que jn connaissais 
pour l’avoir vu souvent chez le maréchal, dont il copiait les 
états de situation. Cet homme, attaqué et blessé par plu­
sieurs grenadiers ennemis tomba sous le ventre de Lisette 
et saisissait ma jambe pour tâcher de se relever, lorsqu’un 
grenadier russe, dont l’ivresse rendait les pas fort incertains, 
ayant voulu l’achever en lui perçant la poitrine, perdit l’équi­
libre, et la pointe de sa baïonnette mal dirigée vint s’égarer 
dans mon manteau gonflé par le vent. Le Russe, voyant que


